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trange théorie de Si qui affirme (1) que « la 
guerre privée était, autant que la guerre publiqt1e, dans 
les habitudes du gentilhomme et que le meurtre était 
une de ces actions auxquelles il se cro)rc1it appelé pa1 .. 
état et qui ne lui in pirait point de répugnance. » 11e 
a11ssi monstrueuse assertion donne la mest1re de l'esprit 
du sectaire chez Sisn1ondi et, a'vec ce paradoxe, 
de Maurevert contre l'amiral Coligni, bien des années 
après, se trouve logiquement innocenté, en dépit des ré­
criminations des écrivains protestants. 

En effet, selon Sismondi (2), « le roi, en autorisant le 
duc de Guise à tuer Coligni, paraissëti t laisser se11lement 
un lihre cours aux de famille, car Gui _ e n ·a­
vait jamais déposé l'idée que c'était Coligni qui avait fait 
assassiner son père. » 

De par le témoignage formel de · ismondi, 'oilà donc 
Coligni tout d'abord reconnu con1plice, sinon 111ême ins­
tigatet1r d'un assassinat. « Assassz11at }Jolitiq1ie, » ne man­
queront pas d'objecter nos n1odernes politiciens, aussi 
forts sur les distinctions que Basile lui-même. 

Michelet (3) arrivant à la rescot1sse, dan son zèle mala­
droit, affirrr1e le 1consentement de Coligni à l'a,ttentat de 
Poltrot. c< On ne ma11qua pas de faire dire à Poltrot qu il 
avait été pou sé par l'amiral. quoi celui-ci répondit 
peu après, franchement, sincèrement, qu'il n'aurait pas 
pris pour cette affaire un grand parleur, si léger en pro­
pos ; q11e, du reste, deptiis qt1'il que Gt1ise cher-

(i) Tome VIII, p. el 376 
(2) Tome XIX, p. 15î. 
(3) Rist. de Fran.ce au x''18 siècJe. Guerres de religion (1856}, 

p. 316. 
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chait à se défaire de lui, il n'avait nullement détourné 
ceux c1ui parlaient de tuer Goi e. » 

C'est un a''eu cela, et cepenclant quel admirateur de 
Ooligni que lichelet ! Le porLrait qu'il en trace pourra 
être utile à l'artiste chargé de confectionner la statue 
en question. 

<< JI est marqué aux jor1es d·un triste rouge qui dit son 
mal pro1fond, un mal d'entrail]es qui prend l'homme à la 
base à ce creuset \•ital où nos émotions versent l'eau­
forte que ne contient nul vase, qui mangerait le fer et le 
diamant. Un pli au front, aux tempes dégarnies, des veines 

· bleues saillantes, accusent un amaigrissement, disons 
plus, une diminution de la personne. C'est un homme 
réduit, très frappé et qui se survit. Mai , tout luxe vital 
aya11t fondu, l'l1omme intérieur se révèle mieux, il appa­
raît lui-même ... 

(( Oui, pl11 claire que ne le fut ja1nais le Coligni entier, 
est celle ombre de Celligni. 

(( L'œil gris, pensif, contient toutes les souffrances du 
temps. Ce qu'il a ' 'u, cet œil, de douloure11x, d'horrible, 

. l d. ? qui e ira .... 
• Ce dessin ne donnant que le masque, ni cou, ni che­

veux, ni coiffure, la tête semble d'un décapité ..• Elle a 
l'air de ' 1ous regarder dt1 fond de l'autre monde, dans la 
force définili\1e de celt1i ur qui on ne peut plus rien. 

cc Mort ou vivant z~l est, et on ne l'abolira pas; car il 
est un principe~ Une chose éternelle est en lui. 

<< C'est pour cela qu'on voudra le tuer; car, on voit 
bien, à ce fixe regard, on voit à ce menton si arrêté, à 
cette bouche serrée d"'une résolution indomptable que cet 
homme se sent assis sur le 1'oclter des siècles. On essayera 
le fer, et on l'y brisera .. .. 
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« Il ne faut pas s·y tromper cette t~ te infiniment austère 
d'un Christ des grlerres civiles n'est pas douloureuse seu­
lement; elle est extrên1eme11t 'edoutable. C'est le 
Christ de la oi, sans cruauté, mai~ ré igné à la ju tice, 
et qui en acceptera toutes les co11séquences, résigné à la 

- p11nition des ennemis du droit et de Dieu (1). >) 

Nous n'avons pu résister au désir d~ reproduire ce por­
trait ; c'est le sublime du g.ali1natias, du' ictor Hugo de 
la dernière manière. 

Après son titre d'instigateur de l'as assinat du duc de 
Guise Coligni peut encore et surto11t revendiquer (triste 
et sanglante gloire 1) celui d'organisateur des guerres 
civiles qui, en France, pendant tant d'années, sous le 
non1 de guer·1,es de religlAort désolère11t notre pays et le 
couvrirent de plu de ruines que ne de ait y en accumuler 
la première Ré olution. 

Oui, la g,uerre civile, comme l'a très bien appelée et 
définie M. Th. Lavallée, un honnête républicain, dans son 
Histoir·e des F1-aa1icais : • 

<< Coligni, dit-il, et les autres chefs calvinistes s'exa-
géraient le forces de leur parti; ils cro)1aient que, si le 
gou\'ernement embrassait le protestantisme, il ne faud_rait 
pa dix an à la France pour devenir tout entière protes­
tante ... Les huguenots s'enhardirent; ils firent publ ·que­
ment leurs a emblées ... ils demandèrent la destruction 
des statues, images et autres signes d'idolâtrie. Une agi­
tation extrême fut le résultat de cette 11eqt1ête .•• 

« Rien de tout cela n'était ratifié par la masse du 
peuple et par une bonne partie de la magi trature et de 
la noblesse. ontmorency s'indigna, cc per 11adé, disait il, 

(1) Hist. de France auXVJesiècle, p. 387-389 . 

.. 
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« qu'il ne pouvait se faire mutation de religion sans un 
{<changement d'État (1) .. ~ 1> Lesprotestants, quelquebruit 
qu'ils fis ~ ent, ne formaient ql1'une fraction minime de la 
population .. i La sociélé française était fondamentalement 
catholiq11e : depuis le roi jusqu'au serf, tout était lié 
hiérarchiqueme11t par la religio11; le catholicisme élait 
l'âme de la famille, de la cité, de la nation; il s'était pro­
fondérnen t insinué dans toutes les ,,eines du corps social; 
il était pour le peuple la sanction du passé et de l'avenir, 
la garantie de tot1 les droit , la source de toutes les 
jouis ances ; il était la vie ntière. Lois, mœurs, actions, 
pensée ) arts, cé:rén1011ies, fo~ er domestique, existence 
publiqt1e, tout était imprégné de catholicisrne. Aussi le 
peuple regardait-il les protestants con1me des sacrilèges, 
des infidèle , des auvages qui voulaient détruire toute la 
société ; à ses Jeux, ce n'étaient pas des novateurs quidif­
féraie11t de sa croJ ance eulement par quelques dogmes, 
c étaient de ennemi~ , des étrangers, qui 1 insultaient par 
leur mépri pour tous les objets de sa vénération; et 
quand il les' it détruire églises, croi p, tombeau ; quand il 
les l 7it s,attaquer à tout ce qui était pour lui civilisation, 
gloire, bonheur, c'est-à-dire · ces innombrables chefs­
d~œuvre des arts que la foi du moyen àge avait enfantés, 
il les prit pour des barbares sen1blables aux Sarrasins (2). 1 

icn de plus lrai et de }Jlus naturel que ce sentiment. 
Oui, selon le mot trè juste de 1. Th. Lavallée, les pro­
te~ tant étaie11t cles ét11 a11ge1 .. s au milieu de notre vieux 
pays si profondéme11t catholiq11e. 

( 1) De Thou, livre xxv11. - La Place, livre v. 
(2) Th. Lavallée, Histi des F1--ançai3 (6e édit., t847), tome JI, 

p. 368-370. 
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Le chancelier de L'Hôpital voulut essayer de ce qu'il 
appelait de la conciliation, n1ais ce ne fut pas précisé­
ment la loyauté qui présida à ses actes, surtout aux 'tats 
de Pontoise. Qu'on en j11ge plutôt. 

<< Au lieu, dit M. Th. Lavallée (1 ), d'appeler une 
véritable représentation nationale, le chancelier ne fiL 
nommer que treize députés de chaque orclre ; encore les 
députés du clergé, à cause du colloque de Poissy, ne 
vinrent-ils pas. Alors les vingt-six députés de la noblesse 
et de la bourgeoisie, presque tous modérés ou calvinistes, 
s'entendirent pour faire des demandes exorbitantes: 
l'exercice du culte cal,riniste dans toutes les ' 1illes, ! 'abo­
lition de plusieurs ordres religieux, l'amovibilité des 
magistrats, etc .•• Sur la question financière, ils cleman­
dèrent fo1'mellen1ent que le clergé fùt dépouillé de la 
totalité de ses biens et que le produit de la vente fût 
appliqué à alléger les in1positions et à gager des prêtres 
d'après des évaluations qui seraient réglées par les corps 
municipa11x (2). » 

Pas si niode1'ries, on le '\oit, les idées que l'on s'obstine à 
qualifier de cette épithète sonore et creuse. Suppression 
des ordres religieux, destruction cle l'inamovibilité de la 
magistrature, spoliation du clergé et si1 solde laissée au 
caprice des con eils municipaux, tout cela est rede­
venu l'idéal du temps présent, pa tichant, en 1881, les 
mesures rêvées en 1.561, au sein d'une assemblée soi­
gneusement 'puré-e par les protestants, au nom de la 
conciliation mais no11 du droit. Ce 11e fut, comme le 

(1) Th. Lavallée, ut sitp., p. 371. 
(2) La Place, livre vr. - La Popelinière, livre vn. - Observa­

tioRs aux Mém. de Castelnau, tome II, p. 429. 
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dit très bien l\f. 1"h. Lavallée (1), qu'un « simulacre 
I' 

d'Etats généraux. » 

Tout se préparait à la guerre civile que la reine, trom­
pée par les demandes des États et par les bravades des 
protestants,! qui Jui faisaient croire qu'ils étaient plus 
de deux millions d~hommes, ne pensait pas à amener et 
que cependant elle inaugurait, sous la pression du chan­
celier de L'Hôpital, un ancêtre de ces prétendus libéraux 
qui ont fait, en ce siècle, un mal si grand à notre pays. 

Pour forcer la main au clergé et au parlement, le chan­
celier convoqua, à Saint-Germain, une assemblée de ma­
gistrats choi is par lui-même dans les boit parlements 
de France, etpresque tous protestants secrets ou décla-­
rés, et leur expo a ses idées de toler·ance : c< Il n'est pas 
question, leur dit-il, de délibérer sur les deux re­
ligions et de savùir quelle est la meilleure : l'état 
politique diff'ère de l'état religieux; on peut être sujet 
fidèle et rnau,'ais chrétien ; un excommunié ne laisse 
pas d'être citoyen. » 

Sophismes dangereux quel'on s'efforce de faire revivre 
de nos jours, mais qui, Dieu merci, ne sont pas près de 
triompl1er. c On peut être sujet fidèle et mauvais chré­
tien, • quelle monstrue,use assertion ! Tout hérétique 
est d,oublé d ... un ré,1olutionnaire, l'histoire ne nous le 
prouve que trop éloquemment (2). 

Cet édit de tolérance, dit de J·a1ivie1 .. ( 1562), qui chan­
geait en réalité la constitution de la France, excita une 
fermentation uni,1er elle. Les protestants jetèrent des 

( 1) Th. Lavallée, ut sup., p. 871. 
(2) Voyez, dans ]a neuvième série des Erreurs et Mensonges 

l1istoriq1tes (p. 152-182), Les guerres de 11 eligion. ~ 



UNE STATUE A COLIGNI 239 

cris de joie : la victoire leur semblait assurée1 << Élevés 
de leur droit, dit un des leurs, d'Aubigné, ils esti­
maient toutes doutes effacées, et, tenant au poing 
l'édit de janvier, l'étendaient par delà ses bornes (i). » 

Ils insultèrent les catholiques, s'emparèrent des églises, 
forcèrent les religieuses à sortir des couvents, firent des 
assemblées rnenaçantes. Leur arrogance fut extrême. Le 
parlement refusa d'enregistrer l'édit, qui violait, disait­
il, toutes les lois du royaume et détruisait l'unité de la 
France ; il résista pendant deux mois. Les protestants 
menaçaient de se porter contre lui aux der·niers excès. 
Enfin l'édit fut enregistré pro,1isoi1 .. ement ..... . 

Paris avait, à cette époque, une population de deux 
cent cinquante mille àmes, dans laquelle on comptait 
à peine sept à huit mille cal\1inistes. Cependant les pro­
testants ne craignaient pas d'irriter cette masse de catho­
liques, en les appelant pauv1~es idiots popula/r~es. 

Ce fut alors f!U 'apparut Coligni ; les calvinistes, de son 
avis, formèrent u11e ligue par laquelle ils reconnt1rent 
Condé pour légitime protecteur du ro)raume (i'l avril 
1562); puis ils nommèrent C,oligni et Dandelot pour 
commander sous lui, s'allièrent avec la I'eine d'Angle­
terre et lui demandèrent des secours, « En moins de 
trois semai1tes, dit ~1. Th. l.ia\'·allée, les hug11enots 
s'emparèrent de plus de deux cents ville~; ils surprirent 
partout les catholiques, qui ne s'attendaient nullement 
à la guerre; d'ailleurs, comme ils étaient très remuants, 
il, semblaient bien plus forts qu'ils ne l'étaient en 
effet ( t ) .•. La guerre était tout le dé ir, tout l'espoir des 

(t) D'Aubigné, tome 1, livre 111, p. 129. 
(2) Ibid., p. 377. 
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huguenots ; ils ne doutaie11t pas du succès ... Exaltés par 
Jeurs ministres, ils cro~ aient qu'au moindre effort toute 
cette masse populaire, qu ïls méprisaient tant, s'humi­
lierait devant eu,. et se laisserait imposer sans murmu­
rer les nouvelles doctrines (i). n 

Ces prévisions furent déçues dès le commencement des 
11ostilités. Le découragement se n1it dans l'armée pro· 
testante : le chefs se dispersèrent, soit pour chercher 
des renforts dans les provinces, soit pour appeler les se 
co11rs de l'Allemagne et de !,Angleterre. Condé et Coligni 
restèrent à Orléans et (< se mirent sur la défensive en 
attendant les étrangers (2). 

u Les l1uguenots avaient commencé la guerre avec l'en· 
lhousiasn1e de no,·ateurs qui croyaie11t enlever la France 
par surpri e; ils a' aient eu d,abord le succès. « Le peuple 
« ne pou' ait croire qu'il y eût une telle multitude de pro­
« testants en France (3) » ; mais, dès qu'il fut revenu de sa 
stupeur, il montra aux hugt1enots quel petit nombre ils 
éLaien t et reprit toutes ses 'illes plu rapidement qu'elles 
n'a' aient été enle,,ées .. 1. Dès que le calvinisme eut pri 
les armes, dè qu'il eut montré ses goûts de destruction, 
ses projets ambitieux, ses idées 1'é1Jubll·cairies, il n'eut plus 
d'a, .. enir, plus d'espoir de dùminer en France (4). » 

Coligni s'était retiré 'rers le Berri ; le duc de Guise le 
suivit jt1squ'aux portes d'Orléans, une des rares places 
fortes restées au pou\'oir des calvinistes. Si Orléans suc­
con1]Jai t, c'en était fait dL1 calvinisme en France. « Il n'y 

(t) D'Aubigné, t. !. livre Ill, p. 379. 
(2) Tn.\,.annes, chap. XVIII. 
(3) Cas~e]nau, livre 1, chap. v11. 

(4) Tl1. Lavallée, Ibid. ut sup., p .. 382. 
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avait, dit M. Th. Lavallée (i), qu'un crime qui pût 
sauver et la ville et le parti; ... le duc de Guise fut assas­
siné par Poltr<Jt... Les calvinistes relevèrent la tête et 
déclarèrent, par la voix même de Coligni, que la mort de 
Guise était le pll1s gr·an(l bieri qui pîtt adverii1~ ait 1"oyau11ie , 
et à l'Eglise de ni·eu (2). L'amiral en garda une tache 
ineffaçable. n 

ous voilà dans la véritable appréciation du crime dont 
Coligni accepta hautement la complicité et qt1e Sis­
mondi (3) a apprécié, lui, d,un cœur si léger. 

L'ïndignation des catholiques fut à son comble lorsque, 
pour payer les Allemands appelés par les calvinistes, le 
chancelier de L'Hôpital proposa de ,-endre pot1r trois mil­
lions de biens du clergé. 

L'audace des prot~stant~, celle de Coligni surtout crois~ 
sait de plus en plus ; 1 amiral dissimulait a,·ec u11e rare 
habileté pour éloigner de lui tout soupçon et il y réussit. 
Au moment où il soufflait le feu a'1ec Jureur, un espion 
en oyé à son domaine de Châtillon, le vit habillé en 
palrsan, occupé à faire ses ''endanges. C'était le 26 sep­
tembre, et le lendemain les huguenots se levaient comme 
un seul homme. Le plan de Coligni et des siens était 
d'enlever le roi; peu s'en fallt1t qu'il ne i·éussît. Trois 
mille lansquenets (faritassi'ns) et six mille cinq cents reîtres 
(cavaliers) étaient arri\'és d'Allemagne pour i·enforcer 
l'armée des calvinistes, mais, ne recevant pas d'argent, 
ils menaçaient de s'en retourner : Coligni, ql1i s'était 
donné l'administration de tous ces aventuriers, po11rvut à 

(1) p. 38~. 
(2) Lettre de Coligni à a reine. 
(3)Hist. des I11'ctnçais, tome " 1 , p. 15~. 

14 
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leurs besoir1s en rançonnant les villes et en pillant les 
églises. 

Après JJien des vicissitudes, les protestants, qui se sen .. 
taient perdt1s, ne connure11t plus aucune mesure; avant 
de succomber, ils firent le plus de mal possible <tu pays, 
qui les souffrait comme un fléau sans cesse renaissant. 
Partout les protestants pillaient les villes, massacraient 
les pretres et les religieuses, démolissaient les églises ; de 
La llochell 1e, qui était le cœur, le refuge et le trésor des 
sectaires, partaient de hardi corsaires qui couraient 1,0-
céan, pillaient tous les marchands catholiques, recevaient 
les secours d Élisabeth d'Angleterre, portant chez nos 
'

1oisi11s d 1

outre -~ianche les dépouilles des église~, qu'on y 
vendait à 'il prix ('l). · 

Colig11i déplo ait une activité fiévreuse pour relever son 
parti; il fut bie11tôt chargé de toute la direction des 
afr<:1ires des citl\inistes. « L~amir<1l n~était ni un grand 

,. 
capitaine ni un habile homme Li Etat (2); » il ne sut pas 
profiter de~ fautes 1nilitaires de l'armée catholique, il 
pe1-dit le temp à rf1nçonn8r des \1illes, ébloui de la puis­
sance de se partisans qu 'il s'exagérait à plaisir. Son indé­
cisio11 fit perdre à son armée la bataille de Moncontour 
(3 octobre 1n69), qui dura à peine une heure ; les protes­
tants furent mis en pleine déroute: dix· mille périrent, le 
reste se dispers~ ; canons, bagages, drapeaux, tout fut 
pris. Coligni et1t de nou,reau recours à l'étranger, aux 
Allemands, comme d'halJitude, et, traversant le midi, 
anno11ç;_l son int nLion de marcher sur Paris ('lo70), en 
rcct1cillant en roule cles soldats et e11 ' 1iva11 t de butin. 

(1). Castelnau, Jivre V, cl1ap. 11. 

{2) Th. Lavallée, ut sup., p. 406. 
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,< C'était désormais toute la re source du parti, qui n'osait 
plus livrer de batailles, ni manœuvrer de,rant l'armée 
royale, ni même re ter cantonné dan ~ une province: il 
se tt"ouvait 1 .. édui·t c! l' eœisl etice dt uiie t1 .. oitJJe de b1--iga1ids, 
changeant sans cesse de lieu, i'ant au jour le jour, in­
quiétant tout le royaume par ses apparitions et ses pil­
lages (t). >> 

Aprës avoir refusé les propositions d'accommodement 
que lui fit la reine, il se vit obligé, à la suite d'une san­
glante défaite, de demander lui-même cette paix qu'il avait 
dédaignée, peu auparavant, a'rec tant cl arrogance. 

Voulant calmer les ressentiments du parti calvini ~te 
ou plutôt le caressant pour l'affaiblir, Charles IX s'éver­
tuait à flatter le 'rieil amiral; celui-ci, << p ein d'idées 
ambitieuses, het1reux de sa puissance, ne ,~oulait pas 
abandonner tout cela, a\'ec l'a,1enir ql1e so11 }Jarti pouvait . 
maintenant espérer, pour alle1~, sur quelques défiances, 
se jeter de nouveau dans la guerre, la guerre qui avait 
tant coftté et si peu réussi à la caiise ! ~ 11 tenait toujours 
organisé dan5 le royaume ce vaste ré~eau protestant qui 
obéissait à l'impulsion de sa main et faisait de lui le se­
cond roi de France (2). n 

Tel était Coligni; ' 1aniteux, son énorme suffisance le 
perdit.Le 21 août i57.2, Maure ert le blessa assez griève­
ment, mais l'amiral, présomptue11x jusqu au bout, ne 
comprit pas l'avertissement de la Providence. C'était la 
revanche de Poltrot ... 

Tout semblait dit sur Coligni et son rôle antipatrioti­
que, mais no11s comptions sans M. H. Martin, le lauréat 

(t) Th. Lavallée p. 408 et 409. 
(2) Ibid., utsup,, p. 417. 

• 
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de cieux acadén1ies, l,historien national, etc. Voici com­
ment ledit hi torien 1 .. aconte ou plutôt interprète la par­
ticipation de Coligni à l'assassinat du duc de Guise par 
Poltrot. « Il (Poltl'o l) dit ou on lui fit dire que l'amiral, 
dès l été précédent, l'avait engagé à tuer le duc de Guise; 
qu'il avait refusé alors ; mais que Coligni était revenu à 
la charge et l'a,~ait décidé ... Il assura que Coligni avait 
apo té pll1sieurs autres gentilshommes pour faire parta­
ger le sort de Guise aux principaux seigneurs du parti 
catholique ..... . 

« Coligni se hâta de répondre par un mémoire adressé 
à la rei11e: ~~·il a,~ouê1it avoir pris Poltrot à sa solde et l'avoir 
envoyé l!om1ne e pion au camp de Guise, mais il niait 

j 

absolument lui a'1oir donné aucune autre mission. Il con-
fessait cependant qu'au moment où il partait pour la or­
mandie, Poltrot lui a'rait dit qu'lt se1-aait faclle de tue1~ le 
dite de Gtti~se... Au reste, ajoutait-il, j'ai maintes fc•is 
« averti le cardinal de Lor11 aine et .Lime de Guise de corn­
<< plots contre la vie du duc; mais, depuis que j'ai été 
« dûment infor111é que ledit de Guise et le maréchal de 
1e SainL-André avaient attiré certaines personnes pour tuer 
<< M. le prince de Condé, moi et mon frère d'Andelot, de­
" puis ce ten1ps, lorsque j'ai ouï dire à quelqu'un queJ 
' s,il pouvait, il tuerait le duc de Guise jusques en son 
« ca111p, je ne l'en ai plus détourné (i) ... > 

Sur quoi et ap1~ès cet aveu dépouillé d'artifice, M. H. 
Martin ajoute d1un ton doctoral : cc Les paroles de Coligni 
portent le cachet de la vérité : lui aussi croyait àla légiti-

"' 

(1) llist. de' France, tome IX (de la 4e édit. in-8, f857), p. 
153 et 154. 
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